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			Chapitre 14


			 


			— Da-ge, si quelqu’un apprend ce qu’on fait, on va se faire matraquer !


			À ce moment-là, les troupes du royaume du Yan du Sud campaient encore devant le palais impérial de l’Empire du Nord. Pourtant, deux soldats du Yan du Sud s’étaient faufilés à l’intérieur. L’un, un peu maigrelet, se dressa sur la pointe des pieds et jeta des regards nerveux tout autour. La panique se lisait sur son visage. Il tenta de s’agripper au bras de son compagnon, un colosse qui marchait devant.


			— Trouillard. Rentre si tu veux, je garderai tout l’argent que je trouverai.


			Le costaud le toisa avec dédain et accéléra. Le plus chétif hésita longtemps, puis se décida à le suivre au pas de course. Profitant du fait que l’armée n’avait pas encore investi le palais, tous deux fouillaient les lieux à la recherche d’effets abandonnés par les fuyards. Après tout, c’était l’ancienne résidence impériale d’un royaume prospère ; ils n’eurent aucun mal à mettre la main sur quantité de trésors.


			— Da-ge, ça ne suffit pas ? On devrait rentrer, non ?


			Le soldat fluet glissa la moitié d’une émeraude sous sa tunique, puis se tourna vers son complice. Celui-ci venait de prendre un petit lingot sur une coiffeuse ; il s’apprêtait à hocher la tête quand son regard se figea sur un grand pavillon, droit devant.


			— Attends. On partira après avoir fouillé cette salle.


			Le maigrelet suivit la direction de ses yeux et déglutit.


			— Quelle magnificence ! Il doit y avoir plein de belles choses, pas vrai ? La tablette n’est même pas tombée… euh, da-ge ? Ce caractère, là ? Qu’est-ce que « Ning » signifie ?


			


			— Qu’est-ce que ça peut foutre ? Grouille-toi ! Et ferme-la !


			D’un grondement, le colosse tourna les talons et entra. Le pavillon en question n’avait pas le désordre ni la misère du reste du palais, ce qui stupéfia les deux soldats, sans pour autant freiner leur aplomb. Le costaud inspecta les alentours, puis se dirigea vers une pièce latérale. Intrigué, le plus frêle trotta derrière lui.


			— Da-ge, pourquoi ne pas fouiller la salle principale ?


			— Tu n’y connais rien. À voir ce pavillon, une princesse ou un prince a dû y vivre. Des gens comme eux planquent forcément ce qui est précieux dans les appartements latéraux.


			Le maigrelet trouva la remarque sensée.


			— Da-ge est malin, vraiment malin !


			Ils gagnèrent vite la pièce latérale, dont la porte était close. L’un d’eux avança de deux pas et envoya un coup de pied dedans, ce qui la fit voler promptement. Ils s’apprêtaient à y entrer quand ils se figèrent, pétrifiés. Jamais ils n’auraient pensé trouver encore quelqu’un ici.


			La princesse Yongning sursauta au fracas de la porte. Mais elle se ressaisit aussitôt et tourna la tête. En robe de gaze blanche, elle avait de quoi faire choir une cité ou renverser un royaume.


			— C’est… c’est…


			Les yeux du soldat fluet restèrent rivés sur elle ; aucun mot ne parvint à quitter sa bouche.


			— Quelle beauté !


			La salive manqua de couler de la bouche du grand costaud.


			— D-da-ge, y a personne dans le coin, alors pourquoi… ne pourrions-nous pas…


			Le maigrelet dévorait la princesse des yeux. Il s’avança lentement vers elle.


			— Qu’est-ce que tu fiches ? gronda le colosse.


			— Da-ge, je veux juste… juste…


			


			Le chétif se gratta la tête, l’air d’un voleur pris sur le fait.


			— Da-ge, je n’ai jamais vu une femme pareille. J’aimerais juste savoir ce que ça fait de s’y abandonner. De toute façon, personne ne traîne par ici. Quand on aura fini, on la tue et on l’enterre dans la cour. Personne n’en saura rien. Allez, vas-y en premier, je…


			Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase que le costaud lui flanqua une gifle.


			— Espèce de… pfeuh ! Regarde-moi ça, quelle vermine ! Un homme digne ne se conduit pas en bête. Très bien, on prend ce qu’il y a de valeur et on fiche le camp.


			Sonné, le maigrelet opina et emboîta le pas… puis, d’un geste fulgurant, tira le sabre à sa ceinture et trancha la nuque du costaud d’un seul coup. Le sang jaillit de la plaie fraîche. Les yeux écarquillés, la main sur sa gorge, le colosse s’effondra sans un mot.


			Le maigrelet ricana et se tourna vers la princesse Yongning, son regard luisant de lubricité.


			Ces événements avaient glacé la princesse jusqu’aux os. La porte, bloquée par les deux hommes, rendait toute fuite impossible. Elle se rua vers la fenêtre et tenta d’y grimper dans un élan de panique. Peine perdue, le maigrelet bondit derrière elle, la saisit à la cheville et la tira vers le sol.


			— Lâchez-moi !


			La voix de la princesse trembla ; son visage était devenu blême. Elle avait grandi dans l’innocence et la pureté au cœur du palais, mais elle connaissait la noirceur des hommes. Elle savait ce qui la guettait.


			— Tiens-toi tranquille !


			L’homme fluet lui couvrit la bouche d’une main brutale et déchira sa robe de l’autre. La princesse Yongning se débattit de toutes ses forces. En vain, contre un soldat entraîné. Très vite, ses vêtements furent presque entièrement réduits en lambeaux. Jamais elle n’avait subi pareille humiliation. Tout son corps trembla ; ses membres devinrent de glace. La paume écœurante plaquée sur son nez et sa bouche lui coupa presque l’air et la nausée lui monta au cœur.


			


			Elle ne lâcha pourtant rien. Profitant d’un instant où le soldat pestait en s’échinant sur ses propres habits, elle envoya son genou de toutes ses forces vers son aine, puis se releva d’un bond.


			— Salope !


			Plié en deux par la douleur qui irradiait depuis ses parties basses, il relâcha sa prise, mais se redressa aussitôt et se posta entre elle et la sortie, bloquant porte et fenêtre. Une fois encore, il tendit la main pour l’attraper.


			Voyant qu’il allait l’empoigner, la princesse Yongning inspira deux fois, pivota soudain et se jeta de toutes ses forces contre un pilier !


			Elle avait vécu à l’abri, choyée, en bonne santé, protégée par son père et son frère aîné. Si personne ne venait la sauver, c’était tout ce qui lui restait pour se protéger.


			La princesse Yongning n’avait pas peur de la solitude. Elle n’avait jamais quitté la cité impériale, mais elle savait comment rester digne. Ce choc marquerait son dernier geste pour se préserver en tant que princesse du Nord. Sa dernière résolution. La fin de son innocence. Son ultime courage, sans remords ni frayeur.


			Au moment de percuter le pilier, elle s’arrêta pourtant net. Ses jambes cédèrent ; elle tomba à genoux, les poings serrés, des larmes roulant sur ses joues. Elle ne recula pas par peur de la mort ; elle s’était souvenue d’une promesse faite à son frère aîné : que, quoi qu’il puisse lui arriver, elle vivrait. Elle devait rester en vie pour l’honorer !


			Le soldat, d’abord interdit par l’audace de Yongning, soupira de soulagement en la voyant renoncer. Il avança, la bouche déformée par un rictus lubrique.


			— Ah, tu as peur de mourir ? Rassure-toi, si tu me sers correctement, je prendrai soin de toi et tu resteras en vie.


			


			La main du soldat allait se poser sur elle, quand des pas précipités retentirent soudain sur le seuil. Il sursauta, se retourna d’un geste… et n’aperçut qu’un éclair écarlate. L’instant d’après, une robe rouge enlaça la princesse Yongning, et la poitrine du soldat fut transpercée par une fine lame.


			Xiao Pingyang serra cette dernière contre elle, lui masqua la vue, puis retira d’un coup sec son arme de la poitrine du soldat maigrelet. Le sang éclaboussa partout, mais pas une goutte ne toucha sa protégée.


			La princesse Yongning entrouvrit des yeux incrédules et des larmes roulèrent au coin de ses paupières. Tout son corps trembla, mais ce n’était pas de la peur. Elle s’agrippa à la manche de Xiao Pingyang, de crainte que la personne devant elle ne s’évanouisse si elle relâchait sa prise.


			— Pingyang ? Pin… Pingyang ?


			— Pardon d’être arrivée si tard. Je suis désolée.


			La femme vêtue de rouge s’essuya les mains, puis tendit ses doigts pour lisser les cheveux de la princesse avec douceur.


			Il était évident qu’elle n’avait pas tremblé quand le pays était tombé. Pas plus quand elle s’était retrouvée seule. Elle n’avait pas non plus paniqué sous les insultes et les outrages du soldat. Pourquoi, sitôt consolée, tous les griefs remontaient-ils d’un bloc dans sa gorge pour lui écraser le cœur ?


			La princesse Yongning n’aurait su le dire. Cachée dans les bras de Xiao Pingyang, elle éclata en sanglots, comme si elle voulait libérer d’une traite tout ce qu’elle avait contenu. Quand les larmes se furent taries, rejaillit la jeune fille pure qui, jadis, dansait les manches au vent.


			Une fois l’émotion passée, la princesse essuya ses yeux rougis et demanda, la voix encore voilée :


			— Pin… Pingyang… pourquoi es-tu ici ?


			— La nouvelle de la guerre entre l’Empire du Nord et le royaume du Yan du Sud est parvenue au royaume du Shu de l’Ouest. Ce dernier entretenait de bons rapports avec les deux États ; il ne m’était pas aisé d’envoyer des troupes. J’ai donc décidé de venir moi-même.


			


			— Tu… Tu es venue seule ?


			— Non. Si le Shu de l’Ouest ne peut dépêcher d’armée, j’ai tout de même ma propre escorte. Mais j’ai craint qu’une troupe entrant dans le palais impérial ne crée un incident diplomatique entre nos pays. Alors je suis entrée seule pour te chercher. D’ailleurs, j’ai croisé deux personnes au relais, hors de la cité impériale. Je vais te faire sortir de là au plus vite.


			Elle prit la main de la princesse Yongning. Toutes deux s’apprêtaient à quitter le palais, quand elles s’immobilisèrent net.


			Yan Heqing se tenait sur le seuil de la chambre. Son regard passa des deux femmes aux deux cadavres au sol, puis revint se fixer sur Xiao Pingyang.


			Cette dernière dégaina la fine épée à sa ceinture pour se placer en rempart devant la princesse. La lèvre mordue, elle sembla chercher ses mots.


			Yan Heqing posa des yeux froids sur l’or et le jade éparpillés près d’un des corps, puis sur la robe déchirée de la princesse. En quelques regards, il devina l’essentiel.


			Xiao Pingyang refoula son trouble et dit d’un ton ferme :


			— Vos soldats…


			Yan Heqing l’interrompit, indifférent :


			— Dans le royaume du Yan du Sud, aucun soldat n’enfreint le règlement militaire.


			Puis il tourna les talons, prêt à partir, et ajouta :


			— Si vous voulez quitter le palais impérial, le côté ouest n’est pas gardé.


			Xiao Pingyang ne s’attendait pas à ce qu’il les laisse filer si aisément. Saisie, elle rengaina l’épée.


			— Merci.


			— Attendez !


			


			La princesse Yongning s’écarta de derrière Xiao Pingyang et interpella Yan Heqing. Il fit un pas et la regarda de côté.


			— Huangshang-gege… comment va-t-il ?


			La poitrine de la princesse se serra. Grande était sa peur d’entendre un malheur, mais plus vive encore serait la douleur de n’oser demander.


			L’expression de Yan Heqing devint glaciale. Il demeura figé quelques secondes, puis s’éloigna, sans un mot. Il ne savait que répondre. Dans son cœur, Xiao Yu’an et l’empereur du Nord n’avaient jamais été un seul et même homme ; le « Huangshang-gege » de la princesse ne désignait pas Xiao Yu’an seul.


			La princesse Yongning jeta un regard plein d’angoisse à Xiao Pingyang et celle-ci serra tendrement sa main en retour.


			— N’aie crainte. Sortons d’abord du palais.


			 


			***


			Xiao Yu’an avait pensé qu’on l’enfermerait dans un cachot humide. À son réveil, il se trouva pourtant dans sa propre chambre, sur sa couche. Cette situation le dérouta.


			Passé cette première surprise, il sentit ses membres dénués de force, son corps le brûler comme s’il était en feu et sa gorge particulièrement sèche. Il porta la main à son front. Sans surprise, il avait de la fièvre.


			Cela n’avait vraiment pas été une bonne année pour lui, avec Mercure en rétrograde depuis quelque temps.


			S’il avait pu mettre la main sur le jeune empereur du Nord, il l’aurait saisi par le col et secoué en hurlant : « Entraîne ton corps, xiongdi ! Comment peux-tu te qualifier de gong ? Un gong faible n’a aucun avenir ! Aucun avenir ! »


			Cela dit, bien qu’il soit resté gelé presque toute la journée, il ne s’en sortait qu’avec une petite fièvre. Il aurait pu lui arriver bien pire.


			


			Il s’efforça de se redresser dans le lit pour s’asseoir, mais une douleur aiguë lui vrilla l’avant-bras. Quand il le leva pour regarder, il remarqua que la plaie causée par le poignard avait été bandée d’une étoffe blanche et propre.


			Yan Heqing… Cela a-t-il apaisé sa colère ?


			Xiao Yu’an arqua un sourcil.


			Oublions ça. Il est impossible de deviner ce à quoi peut bien penser le protagoniste.


			Malgré la migraine terrible qui lui martelait le crâne, causée par la fièvre et la douleur, il quitta lentement le lit et s’appuya à la table pour se servir un peu d’eau dans une tasse en porcelaine. Il venait à peine de remplir celle-ci que la porte s’ouvrit d’un violent coup de pied. Un colosse aussi solidement bâti qu’un ours ou un tigre apparut sur le seuil.


			Ce dernier afficha d’abord un sourire factice, referma le battant, puis s’avança d’un pas lent.


			— Que fais-tu ?


			Étant donné que l’homme avait décidé de ne voir que ce qu’il voulait bien, Xiao Yu’an se montra patient.


			— Je bois de l’eau.


			— Oh ! Tu bois de l’eau…


			Le colosse allongea la voix d’un ton étrange et, sans prévenir, abattit son poing dans le ventre de Xiao Yu’an.


			L’individu ne manquait pas de force. Son coup impitoyable frappa si vite que Xiao Yu’an n’eut pas le temps de se défendre. Une douleur aiguë lui retourna l’estomac, au point qu’il crut ses entrailles réduites en bouillie.


			La tasse de porcelaine lui échappa, tomba sur le sol et vola en éclats. Sa chute suivit de près son fracas. Il s’effondra en se tenant l’abdomen, la vue brouillée, la tête prête à éclater. La douleur lui coupa le souffle. Déjà affaibli par la fièvre, il se retrouva réduit à l’état de victime.


			Le colosse, estimant que Xiao Yu’an ne souffrait pas assez, écrasa son bras blessé. Le tissu blanc se teinta aussitôt de rouge.


			


			Un cri étranglé jaillit de la gorge du blessé, qui se mit à tousser à en vomir. Un goût sucré-ferreux lui envahit la bouche, et tout son corps se mit à trembler sans qu’il puisse le contrôler.


			Fils de pute !


			Da-ge, t’es qui, bon sang ?


			C’est quoi, ce scénario ?


			Je me suis réveillé au mauvais endroit, ou quoi ? Dans ce cas, assomme-moi, da-ge, qu’on relance la scène !


			— Toi…


			Xiao Yu’an ne termina jamais sa phrase, car dès qu’il ouvrit la bouche, le colosse le saisit par le col, le souleva comme si de rien n’était, puis le jeta sur le lit.


			Particulièrement sonné après ce geste, il sentit en outre un froid brutal s’emparer de la partie inférieure de son corps… Ses dessous venaient de lui être arrachés.


			L’esprit de Xiao Yu’an retrouva d’un coup toute sa clarté, et au fond de lui, il commença à lâcher tout un flot d’insultes dans diverses langues.


			Fuck ! Nique ta mère ! Fick ! Ублюдок ! にわ ! Tu puta madre ! Vaffanculo !1


			Da-ge ! L’article 448 du Code pénal dispose que quiconque maltraite un ennemi qui ne résiste plus, encourt jusqu’à trois ans de prison en cas de circonstances aggravantes !


			Le colosse ricana et sortit un poignard.


			— N’aie pas peur, c’est juste un petit coup de couteau.


			— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Xiao Yu’an d’une voix rauque, la bouche emplie de sang.


			— Reste tranquille, ça ne va pas te tuer, c’est juste…, commença-t-il, un sourire mauvais lui déformant les lèvres. Que je ne peux pas te laisser garder ton « xiao-xiongdi ». J’ai la main assurée. Ne t’inquiète pas pour ce qui est de la douleur.


			


			Da-ge !!! Dans des conditions pareilles, sans garrot ni désinfectant, tu vas me tuer !!! Qui t’a donné l’assurance que tu ne tuerais personne ???!!! Renseigne-toi sur les infections, sur l’hémorragie ! Tu as trop à apprendre, da-ge !!!


			Le colosse toussa deux fois, cogna inexplicablement le cadre du lit, puis plaqua Xiao Yu’an pour le maintenir. Il leva ensuite d’un geste le poignard. L’éclat froid de la lame lui vrilla la rétine.


			Mais au même moment, la porte de la chambre s’ouvrit brusquement.


			— Halte !!!


			Le grondement sourd venu du seuil fit sursauter l’homme, et le poignard lui échappa par réflexe.


			Xue Yan, les mains jointes dans le dos, entra d’un pas mesuré et fusilla le colosse d’un regard au fond duquel grondait une colère sourde.


			— Général Xue ! bredouilla le colosse en tombant à genoux, la voix tremblante.


			Xiao Yu’an ne comprenait plus rien. Il cracha une nouvelle gorgée de sang qui tacha les draps et sa poitrine. Les mains tremblantes, il tira la couverture pour cacher sa nudité. En vérité, il était profondément épuisé, aussi bien physiquement que mentalement. Être piétiné ainsi pouvait broyer un homme.


			— Le Yan du Sud n’abuse pas de ses prisonniers. Qui t’a ordonné ça ?


			Le regard de Xue Yan passa du colosse à Xiao Yu’an, puis revint se durcir sur l’agresseur.


			— Général Xue, ne vous fâchez pas ! Yan-huangzi m’a envoyé le châtrer ! Général Xue, de grâce, je vous en prie !


			La main de Xiao Yu’an, crispée sur la couverture, s’immobilisa. Sa respiration se fit difficile. C’était comme si le temps lui-même s’était figé. Comme s’il était devenu un arbre mort, érodé par le vent et la pluie, sans espoir de revoir un jour le printemps.


			Il eut une sensation de froid glacial.


			


			Il se replia légèrement, sa mince silhouette en outre secouée de frissons. Il voulut inspirer à fond, mais sa gorge semblait bouchée par quelque chose. Il ne put que haleter, la bouche ouverte, pareil à un poisson jeté hors de l’eau. La fièvre, sans doute, lui bloquait le nez.


			Et il avait si froid. Extrêmement froid.


			Comment cela se faisait-il qu’il n’ait jamais eu aussi froid auparavant, même en plein cœur des rudes hivers du royaume du Nord ?


			— C’est bien Heqing qui t’a envoyé ? demanda Xue Yan, visiblement surpris.


			— Oui, Général Xue !


			— Soit.


			Le visage de Xue Yan perdit peu à peu sa colère.


			— Toi, dehors. Et ne reviens pas. Je parlerai à Heqing.


			Transporté de joie, le colosse se releva et s’éclipsa.


			Xue Yan soupira, puis, resté au pied du lit, demanda sur un ton posé :


			— De quoi l’empereur du Nord a-t-il besoin ?


			L’homme recroquevillé ne répondit pas. Sa main droite serrait la couverture à s’en blanchir les articulations. Ses doigts tremblaient sous l’effort qu’il faisait pour se contenir. Au bout d’un moment, il étouffa un rire. Un rire plein d’ironie, presque débridé… qui ne tint pas deux notes. La toux le prit, sèche, féroce, fiévreuse. Entre deux quintes et rires, le coin de ses yeux vira au rouge ; on ne vit plus que la gêne et la disgrâce.


			Xue Yan attendit en silence. Au bout d’un moment, il se détourna et quitta la pièce.


			 


			***


			Xiao Yu’an ne sut pas combien de temps s’était écoulé. Il finit néanmoins par bouger.


			Il serra les dents pour contenir la douleur, se rhabilla lentement, réajusta sa tenue, puis s’adossa de nouveau au lit. La bande blanche à son bras avait pris la couleur du sang ; la plaie tirait la chair. Dès que le sang avait séché, l’étoffe avait collé, si bien qu’il hésitait à la défaire. Au bout du compte, il n’y toucha pas et n’y prêta plus attention, s’il ne la regardait pas il l’oublierait.


			


			Tout lui faisait mal. Sa tête, ses mains, son foie, sa rate, ses poumons, ses reins, son estomac, et son cœur. C’était une douleur battante.


			Xiao Yu’an se recroquevilla et, de sa main valide, maintint sa tête. Il voulut penser à la suite, mais la colère monta tant qu’il jura en silence.


			Avant sa transmigration, il était un président d’entreprise jeune, brillant, promis à tout. En fin de compte, il n’avait pas eu le temps de voir l’édification d’une société modérément prospère à tous les égards, ni d’assister au dernier journal télévisé. Il n’avait pas eu le temps de voir l’équipe nationale gagner la Coupe du monde de football, ni de comprendre l’effondrement quantique avant la phase terminale de sa maladie.


			Bah ! Ce n’était pas tous les jours qu’on se retrouvait plongé dans l’univers du livre qu’on venait de lire. Quoi qu’il en soit, il n’était pas resté là, les yeux en l’air, sans rien saisir de ce qui se jouait autour de lui.


			Pour survivre, il avait tout fait pour nouer de bonnes relations.


			Et désormais, le protagoniste n’en avait plus après sa vie.


			Il voulait le castrer !


			Xiao Yu’an pensait à la base que se faire trancher vif de la main du protagoniste marquait le pire destin pour lui de tout le livre. Il avait donc choisi de tenter le tout pour le tout et de tourner l’intrigue à son avantage.


			Il n’imaginait pas que cela lui réserverait un destin pire encore !


			Xiao Yu’an avait lu l’original. Il connaissait la tolérance de Yan Heqing, et la haine qu’il vouait à l’Empire du Nord. Néanmoins, il n’avait pas cru celui-ci capable d’ensevelir si bien cette haine alors qu’il se trouvait à ses côtés, dès le départ.


			


			En vérité, quand il lui avait proposé de se rendre au palais Jingyang, Yan Heqing avait déjà enfoui sa rancœur profondément en lui, n’est-ce pas ? Croyait-il que Xiao Yu’an voulait l’humilier et en faire un esclave de plaisir ?


			On pouvait dire qu’après la castration, il resterait vivant et deviendrait un humble serviteur dans le palais du protagoniste, de la même manière qu’il avait fait de Yan Heqing un garde impérial à l’époque.


			Peu importait, Xiao Yu’an ne savait même plus ce qu’il voulait vraiment.


			Il n’aurait jamais pensé se retrouver lésé après coup pour toutes ses bonnes intentions. Cette frustration lourde le hanta. Il ravala l’amertume qui grandissait dans son cœur et soutint son corps pour aller se verser de l’eau. Lorsque la tasse en porcelaine fut remplie, la porte de la chambre s’ouvrit une fois de plus d’un coup. Xiao Yu’an leva les yeux et sa main trembla, ce qui conduisit la tasse à lui échapper de plus belle et à se briser.


			Apparemment, il ne boirait pas d’eau aujourd’hui.


			Il détourna le regard, puis s’accroupit près de la table pour ramasser les morceaux, mais un éclat lui entailla le doigt. Le rouge du sang teignit la porcelaine brisée et un tesson resta fiché dans la pulpe de sa main, non sans une douleur aiguë.


			Des pas pressés approchèrent, mais Xiao Yu’an ne sembla pas les entendre. Il se redressa lentement et contempla son doigt. Son regard flottait, vide ; il ne sentait plus que la lourde houle d’une mer en tumulte lui tomber dessus et l’étouffer.


			Tout bien considéré, c’était vraiment humiliant. Il n’avait pas pu protéger sa propre mère, soigner son jeune frère, ou même préserver l’Empire du Nord. Hongxiu était morte par sa faute et Li Wuding avait perdu la vie à cause de lui aussi. Il avait beau s’échiner, il ne parvenait à rien. Il ne sauvait personne.


			Je suis las.


			


			Xiao Yu’an tira l’éclat de porcelaine de son doigt, puis dit à Yan Heqing :


			— Yan Heqing, tue-moi s’il te plaît. C’est profondément lassant.


			Yan Heqing s’arrêta face à lui. L’amertume lui descendit des lèvres jusque dans le cœur. Il plongea ses yeux dans ceux de Xiao Yu’an. Ces derniers, jadis chaleureux et souriants, étaient désormais morts, pareils à un feu éteint, froids et solitaires.


			Yan Heqing n’avait pas vu le sourire de Xiao Yu’an depuis tellement, tellement longtemps. Le manque virait à la folie, à une brûlure lancinante, mais il n’était plus qualifié pour s’agenouiller devant lui et le supplier de lui sourire une fois encore.


			— Tu n’as pas à faire ça…, soupira Yan Heqing d’une voix rauque, les yeux baissés. Tu peux vivre, rester près de moi, je…


			Xiao Yu’an éclata subitement de rire. Un rire qui l’interrompit, saturé de sarcasme.


			Comme il s’y attendait, il avait deviné juste. Yan Heqing voulait lui rendre au centuple l’humiliation subie quand il l’avait fait esclave de plaisir et garde impérial.


			— Mieux vaudrait me tuer tout de suite, rétorqua Xiao Yu’an.


			Yan Heqing ferma les yeux, le cœur en miettes. Il préférait mourir plutôt que rester à ses côtés ?


			Oui, en même temps, il s’y attendait, n’est-ce pas ? À cet instant, la dernière chose que Xiao Yu’an souhaitait voir, c’était sa personne ; Yan Heqing pouvait déjà prévoir sa haine, son ressentiment, son aversion à son égard.


			Mais ne les méritait-il pas ?


			Ils restèrent longtemps à baigner dans le silence. Et une seule pensée sembla obséder les deux côtés :


			Comment tout cela a-t-il pu tourner ainsi ? Comment en est-on arrivé là ?


			


			Yan Heqing prit une longue inspiration, rouvrit les yeux, et annonça :


			— L’eunuque Zhao est mort.


			Les épaules de Xiao Yu’an tremblèrent.


			— La princesse Yongning est saine et sauve, rassure-toi. Je m’en vais… Toi… repose-toi.


			Le regard de Yan Heqing s’attarda sur la blessure au bras, mais il se retint de s’approcher, puis se détourna.


			Lorsqu’il eut quitté la pièce, Xiao Yu’an tendit la main pour se servir de l’eau, une énième fois.


			Ainsi donc, au bout du compte, l’eunuque Zhao, tout comme dans le livre, avait fini par mourir. Yan Heqing n’avait pas fait montre de la moindre pitié pour ses blessures auto-infligées.


			Cette fois, il but enfin le contenu de la tasse en porcelaine.


			Cependant, cette eau avait un goût salé.


			 


			***


			Tout homme qui réussit ! Doit avoir un plan d’avenir bien ficelé !


			S’il a un objectif principal de fixé ! Il ne lui en faut pas plus pour avancer !


			S’il a un plan ! Tout se déroulera de manière bien plus efficace !


			En tant que président d’une grande compagnie ! Même si Xiao Yu’an n’était plus associé au mot « tyran », il n’en demeurait pas moins un homme qui avait réussi ! Parce qu’il savait l’importance de regarder loin devant !


			Comme il ne parvenait pas à dormir seul la nuit, il était assis en tailleur sur le lit, la tête calée dans une main, à cogiter quant à la suite des événements.


			Il songeait qu’il devait d’abord se fixer un petit but, comme survivre jusqu’au matin, paisiblement.


			Mais juste à ce moment-là, il subit une attaque nocturne.


			


			Très bien ! Arrête d’être si terre à terre et répète après moi : les plans ne prennent jamais en compte tous les imprévus !!!


			Les événements s’enchaînèrent ainsi : Xiao Yu’an se tenait la tête, perdu dans ses pensées, quand deux hommes en noir déboulèrent dans sa chambre par la fenêtre.


			Eux non plus ne s’attendaient pas à le trouver éveillé. Une fois retombés sur leurs pieds, ils levèrent les mains… et restèrent figés.


			Pourquoi est-ce vous qui avez peur de votre cible ? N’est-ce pas vous, les assaillants ? Ou bien seriez-vous des assaillants… honteux de ce qu’ils sont en train de faire ?


			Assis bien droit, Xiao Yu’an regarda l’homme de gauche tout de noir vêtu, puis celui de droite. Il s’apprêtait à ouvrir la bouche quand l’un d’eux fondit sur lui.


			— Vous deux… vous…


			Il n’eut pas le temps d’en dire plus que la main de l’homme en noir lui couvrit fermement la bouche.


			Minute ! Je ne vais pas appeler à l’aide ! Je veux juste vous parler ! On peut tout régler en parlant ! La violence n’est pas une bonne option !


			Le second individu s’avança rapidement et retira le voile noir qui lui couvrait le visage.


			— Votre Majesté, n’ayez crainte. C’est moi. Nous venons vous sauver.


			C’était complètement inattendu, certes… et pourtant, c’était également conforme à ce que Xiao Yu’an avait espéré.


			Yang Liu’an balaya du regard les blessures qui marbraient le corps de Xiao Yu’an. Ses yeux clignèrent, et sa voix se teinta de tristesse.


			— Votre Majesté, je suis arrivé en retard et vous avez souffert par ma faute. Je vous emmène sur-le-champ.


			L’autre homme en noir lâcha Xiao Yu’an et se décala, les bras croisés, spectateur des retrouvailles touchantes entre le souverain et son loyal sujet.


			— Liu’an, c’est bien toi ?


			


			Les yeux de Xiao Yu’an s’illuminèrent.


			— Au moment de la séparation, la promesse échangée entre Votre Majesté et cet humble serviteur… je l’ai gardée jour après jour au fond de mon cœur. Dès l’arrivée du deuxième mois, j’ai pris la route au plus vite, mais je ne pensais pas… Jamais je n’aurais pensé que l’Empire du Nord…


			La douleur voilait le regard de Yang Liu’an. Avant qu’il n’achève, son compagnon lui fit signe d’écourter, il leur fallait partir aussi vite que possible.


			— Oui, tu as raison. Votre Majesté, commençons par nous en aller. Quand nous nous sommes infiltrés, nous avons vu très peu de soldats patrouiller au-dehors. Nous ne devrions pas avoir de souci à nous faire.


			Yang Liu’an présenta son dos pour porter Xiao Yu’an.


			— Attends.


			S’appuyant au montant du lit, Xiao Yu’an gagna la table et sortit de sa manche une petite boîte en bois. À l’intérieur se trouvaient une épingle de jade blanc, une épingle rouge ornée de fleurs, et un lien pour cheveux gris coupé. Des objets qui racontaient une époque révolue.


			Il prit l’épingle de jade, le regard sombre. Il la caressa avec un soin infini, puis la posa sur la table, sans hésiter.


			— Votre Majesté ? murmura Yang Liu’an.


			Xiao Yu’an remit dans sa manche la boîte où ne restaient plus que l’épingle écarlate et le ruban gris. Puis il se tourna vers Yang Liu’an.


			— Liu’an, je ne suis plus un empereur, et encore moins celui de l’Empire du Nord. Je…


			Sa voix s’éteignit peu à peu. Figé sur place, il survola sa chambre du regard. Ce n’était pas un renoncement, mais un mélange complexe d’émotions. Il s’interrogeait sur la vie et la mort, sur le tort et la raison, sur ce qui était juste ou ne l’était pas.


			Finalement, Xiao Yu’an esquissa soudain un sourire et se dirigea d’un pas vif vers la fenêtre.


			— Allons-y ! Sortons d’ici.


			


			Tous trois s’enfuirent sans un bruit. Bien que Xiao Yu’an soit blessé et fiévreux, il ne les ralentit pas. Cette situation leur greffait au cœur une volonté de survivre plus forte que tout.


			Et sans doute parce que les troupes du Yan du Sud venaient d’arriver à la cité impériale, peu de gardes stationnaient près des appartements de Xiao Yu’an, si bien que la fuite se déroula sans heurts.


			Yang Liu’an collait aux pas de celui-ci, tendu, retenant par instants son souffle pour guetter les alentours. En parallèle, l’autre homme en noir ouvrait tranquillement la voie, sa démarche ramassée, et une force peu commune.


			Xiao Yu’an ne put s’empêcher de l’observer.


			Il n’avait toujours pas deviné son identité.


			Il avait pensé d’abord à Xiao Fengyue, puis s’était ravisé. Xiao Fengyue était un joueur de guqin doux et élégant. Quel que soit son désir de payer sa dette, Yang Liu’an n’aurait jamais laissé son amant risquer sa vie dans une mission aussi dangereuse.


			Dans ce cas, qui était cet individu ?


			Un nouvel allié de Yang Liu’an ? Le seul fait d’avoir accepté de l’accompagner dans ce palais misérable pour sauver quelqu’un qu’il ne connaissait pas était suffisant à faire de lui un ami à la vie à la mort.


			Une fois hors du palais impérial, Yang Liu’an souffla à voix basse :


			— Votre Majesté, la porte de la cité est lourdement gardée par les soldats du Yan du Sud. Ils ne laissent pas sortir n’importe qui. Commençons par trouver un abri dans les faubourgs, et demain, à l’aube, nous nous déguiserons en réfugiés qui ont abandonné leurs terres. Ainsi, nous pourrons quitter la ville. Au relais, à l’extérieur de la cité, attend un carrosse que j’ai préparé depuis longtemps. Une fois dehors, tout ira bien.


			Quel bosseur ! Digne de sa réputation ! Fiable jusqu’au bout !


			Xiao Yu’an hocha la tête et suivit Yang Liu’an et l’autre homme vers un temple en ruine en périphérie. La guerre avait tari l’encens ; les moines étaient partis. Ne restait que des murs lézardés et quelques statues de Bouddha couvertes de poussière.


			


			Yang Liu’an s’avança et frappa trois coups légers. Après quelques secondes, la porte s’entrouvrit dans un long grincement. Derrière, Xiao Fengyue passa la tête. En les voyant, il soupira de soulagement, ouvrit en grand et les fit entrer.


			À peine Xiao Yu’an eut-il mis un pied dans le temple qu’une ombre se jeta sur lui. Il recula, effrayé, mais l’étreinte de cette personne ne se relâcha pas.


			— Ouinnn, vous allez bien, Huangshang-gege ! C’est merveilleux, vous êtes sain et sauf !


			La princesse Yongning l’enlaça par la taille. Sa voix se brisa de joie. Trop émue, elle refusait de lâcher prise. Xiao Yu’an calma sa respiration, esquissa un rire et lui tapota doucement le dos.


			— Je vais bien, vraiment bien, tu…


			Attends… Qu’est-ce que tu fais ici ?


			Quand il revint à lui, la stupeur le frappa net, comme la foudre. Il ne sut comment réagir à part en restant cloué sur place.


			Pourquoi la princesse Yongning est-elle ici ?


			Si elle est ici…


			Elle est ici !


			Ici !


			Hein ?


			À ce stade, l’héroïne ne devrait-elle pas se trouver au palais, auprès du protagoniste, occupée à l’enlacer, à tomber amoureuse, à lui tenir la main, puis à rêver d’avenir ?


			Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


			Tu t’es enfuie sans rien conclure avec lui ? Vous rejouez le grand classique de l’amour torturé, c’est ça ?


			Vous avez vraiment le sens du jeu !


			— Huangshang-gege, vous êtes grièvement blessé.


			


			La princesse Yongning prit la main de Xiao Yu’an pour examiner la plaie à son bras. Sa voix débordait d’inquiétude.


			— Ne t’en fais pas.


			L’homme en noir qui n’avait pas encore montré son visage s’avança et arracha son voile sombre.


			— Nous avons de quoi soigner ici, et mes gardes maîtrisent les arts médicaux.


			Xiao Yu’an n’était pas seulement stupéfait, il en manqua d’air.


			Merde !


			Pourquoi la seconde héroïne, Xiao Pingyang, est-elle aussi ici ?


			C’est quoi, ce… ce… ce scénario lunaire !


			Comme si trois chocs ne suffisaient pas, Xiao Pingyang ajouta :


			— Je ne voulais pas l’ébruiter si tôt, mais Yongning m’a dit que vous connaissiez déjà nos sentiments. Alors je parlerai sans détour : Yongning et moi nous aimons, et j’espère que Votre Majesté acceptera que nous soyons ensemble.


			— Tu es amoureuse de qui ? demanda Xiao Yu’an à Xiao Pingyang.


			Xiao Pingyang resta un instant interdite, puis répondit :


			— De Yongning.


			Xiao Yu’an se tourna vers la princesse.


			— Ning’er, toi et elle, vous vous aimez ?


			— Huangshang-gege, ne le saviez-vous pas déjà depuis longtemps, et ne m’avez-vous pas laissée rester avec elle ? répliqua la princesse qui rayonnait.


			Xiao Yu’an tourna la tête vers Yang Liu’an.


			— Liu’an, que signifie vraiment : « s’aimer l’un l’autre » ?


			Yang Liu’an se gratta la nuque, l’air perplexe.


			— Votre Majesté… n’est-ce pas l’affection et l’admiration réciproques entre deux personnes ?


			Oui, définition parfaite. Dix sur dix pour toi.


			Mais s’il n’y a aucun problème avec cette définition, alors…


			


			Alors ! J’ai ! Transmigré ! Dans ! Un ! Faux ! Livre !


			Est-ce ! Que ! Ce ! Sont ! Les ! Mêmes ! Personnages ! Que ! L’œuvre ! Originale ? Ou bien le scénario a-t-il fait un virage à 360° avant d’exploser en plein ciel ?


			Comment l’héroïne et la seconde héroïne finissent-elles ensemble ? Où est le héros ? Il a peur de perdre la face, c’est ça ?


			Qui suis-je ? Où suis-je ? Comment en est-on arrivé là ?


	

			


			

				

						1 Divers jurons aux sens similaires, mais dans des langues différentes déjà présentés ainsi dans le texte original.



				


			














			


			Chapitre 15


			 


			Quand Xiao Yu’an sortit enfin de sa stupeur, il était assis dans le temple en ruine. Un feu vif brûlait devant lui, et son bras avait été rebandé et traité avec des médicaments.


			Sept ou huit jeunes femmes, belles et vêtues de nuit, se tenaient debout ou étaient assises aux alentours, toutes des subordonnées de Xiao Pingyang.


			Plus loin, Yang Liu’an et Xiao Fengyue faisaient cuire de la bouillie de riz dans une marmite. Dans un angle, la princesse Yongning et Xiao Pingyang, blotties l’une contre l’autre, dormaient paisiblement sous de grosses robes utilisées en couvertures.


			Xiao Yu’an tourna la tête vers l’une des femmes du Shu de l’Ouest, assises dos au mur, l’épée sur les genoux.


			— Excusez-moi, puis-je savoir pourquoi vous êtes toutes ici ?


			La jeune femme répondit d’une voix nette, en couvrant d’emblée les questions suivantes :


			— Notre princesse a appris la guerre entre vos deux royaumes et s’est inquiétée d’un malheur pour celle de votre pays. Elle a fait tout ce chemin, puis a rencontré par hasard votre garde au relais hors de la cité impériale. Nous avons agi de concert pour la secourir, puis vous sauver, vous.


			Xiao Yu’an la remercia, puis en revint au feu. Il s’efforçait de comprendre à quel moment ce scénario fascinant avait déraillé. Et se rendit compte que, depuis sa transmigration, rien ne filait droit.


			Il se prit la tête à deux mains pour reconstituer l’intrigue d’origine. En y repensant, tout clochait. Dans le livre, Yan Heqing et Xiao Pingyang coexistaient d’une façon étrange mais pacifique. À l’inverse des autres femmes du harem, provocantes, joueuses, avides d’attirer l’attention, l’arc de Xiao Pingyang concernait surtout l’appui au gouvernement impérial et la gestion du harem.


			


			En ne reprenant rien qu’un seul point de l’intrigue originale, tout ce qui s’était passé paraissait désormais encore plus étrange.


			Dans l’œuvre originale, Xiao Pingyang et la princesse Yongning ne s’étaient jamais rencontrées. Pourtant, Xiao Pingyang savait qu’il existait, dans le cœur de Yan Heqing, une princesse semblable à une lune blanche2 ; un amour idéalisé, immaculé.


			Un jour, alors que celui-ci contemplait le portrait de la princesse Yongning, Xiao Pingyang lui avait demandé simplement :


			— C’est elle ?


			Yan Heqing s’était contenté de hocher la tête sans rien dire et Xiao Pingyang, d’étudier longuement le portrait avant de murmurer :


			— Elle est vraiment belle.


			Jusque-là, elle n’avait jamais soufflé le moindre mot au sujet des femmes du harem.


			Ce chapitre avait déchaîné la section commentaires pendant des jours. Les uns criaient que Xiao Pingyang était juste jalouse ; les autres y voyaient la preuve qu’elle n’aimait pas Yan Heqing d’amour, puisqu’elle louait sans détour la beauté de sa « lune blanche ».


			En contemplant à présent l’héroïne et le second rôle féminin dormir côte à côte, Xiao Yu’an n’eut plus qu’une envie : retourner au xxie siècle, retrouver l’auteur, le saisir par le col et lui hurler à la figure : « Qu’est-ce que tu voulais dire, au juste ? »


			


			 


			***


			Le matin, la température dans le royaume du Nord était glaciale, et Xiao Pingyang, originaire du royaume du Shu de l’Ouest, ne parvenait pas du tout à s’habituer au froid. Elle pinça les lèvres et se recroquevilla sur elle-même, ce qui réveilla la princesse Yongning, encore endormie. Celle-ci se frotta les yeux, puis tira délicatement la robe pour couvrir le corps de Xiao Pingyang. Elle s’occupa ensuite d’elle avec douceur, lui frictionnant les bras et la serrant contre elle pour apaiser son frisson, avant de se rendormir.


			Témoin de la scène, Xiao Yu’an se sentit soudain soulagé.


			Et alors, qu’est-ce que ça peut bien faire que ce soit à mille lieues du texte original ? Peu importe ce que l’auteur voulait démontrer. Tant que la princesse Yongning est saine et sauve, heureuse et épanouie, le reste n’a aucune importance.


			Inexplicablement, il revit la conversation qu’il avait eue avec Yan Heqing avant la fuite.


			Quand celui-ci lui avait dit que la princesse était indemne, le sous-entendu n’était pas « désormais, ta sœur est entre mes mains », mais seulement une parole pour l’apaiser, n’est-ce pas ?


			En parlant de Yan Heqing… Il était quelque peu misérable. Sa première et sa seconde épouse s’étaient volatilisées. Pas étonnant que sa voix portait ce fond d’abandon et d’amertume, plus tôt. N’était-ce pas uniquement parce que ses deux épouses l’avaient rejeté ?


			Tandis qu’il ruminait, la princesse Yongning, désormais réveillée, se pencha vers lui, le visage tout près.


			— À quoi songez-vous, Huangshang-gege ? s’enquit-elle en clignant des yeux. Vous avez l’air si sérieux.


			Xiao Yu’an sursauta et, sans réfléchir, répondit :


			— Yan Heqing.


			


			Pour une raison quelconque, le temple sembla se figer une seconde.


			Yang Liu’an et Xiao Fengyue le regardèrent, se regardèrent, puis soupirèrent longuement. Tous les visages affichaient cette expression qui disait, « Le destin se joue des hommes. » Xiao Pingyang toussa deux fois, comme sur le point de parler, mais garda le silence.


			Avant même que Xiao Yu’an n’ait eu le temps de réagir, il vit les yeux de la princesse Yongning devenir soudain rouges alors qu’elle lui serrait la main avec force.


			— Huangshang-gege, ne pensez plus à lui. Qu’il ait été une bénédiction ou une malédiction, le monde est vaste, vous rencontrerez sûrement quelqu’un de meilleur.


			Quoi ? Qu’est-ce que… Attends, minute ! Il y a un malentendu ?


			Xiao Yu’an voulut interroger le ciel, mais aucun mot ne vint.


			— Non, je…


			— C’est bon, Huangshang-gege, n’en parlons plus. Parlons d’autre chose, d’accord ? l’implora la princesse Yongning en tentant un sourire, comme pour l’influencer.


			— Attends, je…


			Xiao Pingyang se leva et s’approcha.


			— Votre Majesté, l’aube est déjà là. Préparons-nous.


			— Je ne le blâmais pas…


			— Votre Majesté, la bouillie de riz est prête. Venez manger tant que c’est chaud. Allez, tout le monde, approchez, les invita doucement Xiao Fengyue depuis l’autre côté du temple.


			Ils s’assirent donc autour du feu, rirent et bavardèrent en évoquant le passé.


			Vous me laissez expliquer, oui ?


			Une fois cette simple bouillie de riz avalée, ils passèrent aux contre-mesures pour quitter la cité impériale. Comme le Yan du Sud ne contrôlait pas strictement les sorties des habitants, ils décidèrent de partir de jour.


			


			Cependant, leur groupe étant trop important, ils choisirent de le scinder en deux. Xiao Pingyang partirait d’abord avec la princesse Yongning, puis Xiao Yu’an, Yang Liu’an et Xiao Fengyue se déguiseraient en frères exilés. Parvenus hors des murs, ils se retrouveraient au relais.


			Tous s’inquiétaient pour Xiao Yu’an. Sa fuite du palais devait déjà avoir été découverte depuis longtemps, pourtant, les gardes du Shu de l’Ouest qui patrouillaient n’avaient vu aucune affiche de recherche. Ils ignoraient les intentions de Yan Heqing, il allait donc falloir improviser.


			Xiao Yu’an se vêtit de guenilles et s’enduisit le visage de boue, au point d’en devenir méconnaissable. Xiao Pingyang, en le voyant, demanda :


			— N’est-ce pas un peu excessif ?


			Xiao Yu’an se pencha au-dessus du puits pour contempler son reflet dans l’eau.


			— Un peu, oui.


			Pour autant, il lui était impossible de ne pas se maculer ainsi. Avec sa physionomie trop délicate, il éveillerait les soupçons des soldats du Sud.


			Xiao Pingyang se pinça le menton, réfléchit, puis dit :


			— Et si vous vous faisiez passer pour une femme, tout simplement ?


			— Quoi ?


			Elle emprunta à une garde une robe grise bouffante et une veste courte, qu’elle lui tendit.


			— Votre Majesté, l’essentiel reste de sauver votre vie.


			Xiao Yu’an en resta coi.


			Je comprends la logique… mais pourquoi ai-je l’impression que tu te retiens de rire ?


			Tant pis. Le plus important, désormais, reste de s’enfuir au plus vite. Je ne peux me permettre de les ralentir.


			Il prit la robe grise ainsi que la veste courte. Comme l’empereur du royaume du Nord avait des traits délicats et une silhouette remarquablement gracile, porter l’habit féminin ne paraissait pas étrange sur lui. Et à première vue, rien ne pouvait éveiller le moindre soupçon.


			


			Une garde le fixa un long moment, puis s’approcha pour relever ses cheveux en chignon.


			Xiao Yu’an restait silencieux.


			La princesse Yongning avait aussi changé de tenue. En sortant, elle resta d’abord sans voix devant Xiao Yu’an. Puis, une fois remise, elle lâcha :


			— Cette jiejie est si belle.


			Xiao Yu’an réfléchit un instant et, d’une voix plus aiguë, répliqua :


			— Meimei plaisante assurément, je n’oserais me comparer à sa beauté.


			La princesse Yongning porta la main à sa bouche pour rire. Xiao Pingyang esquissa un sourire.


			— Mieux vaut feindre le mutisme. Autrement, vous risquez de vous trahir à l’instant même où vous prononcerez un mot.


			— Je n’y peux rien, marmonna Xiao Yu’an, la testostérone m’a donné une pomme d’Adam.


			Lorsque Yang Liu’an et Xiao Fengyue entrèrent dans le vieux temple en ruine, le premier s’exclama aussitôt :


			— Relève des gardes à midi. Sortons tant que… Votre Majesté ?


			À la vue de Xiao Yu’an déguisé en femme, Yang Liu’an en resta pétrifié de frayeur, ce qui amusa soudain énormément l’intéressé. Ce dernier se retourna, fit un petit tour sur lui-même, et lança d’un ton moqueur :


			— Yang-ge, que se passe-t-il ? Tu ne reconnais pas ta xiao-mei ?


			Yang Liu’an recula brutalement de plusieurs pas.


			Xiao Yu’an éclata de rire, et les gardes du Shu de l’Ouest ne purent s’empêcher de se couvrir la bouche en riant à leur tour, étouffant des éclats malicieux. L’atmosphère se fit légère et joyeuse, leur faisant oublier un instant les difficultés de leur fuite.


			


			Xiao Fengyue, toujours le sourire aux lèvres, s’avança avant de prendre la parole d’une voix douce.


			— Xiao-mei, ne crains rien. Da-ge et er-ge te feront passer sans embûche.


			Xiao Yu’an acquiesça. Un poids accumulé depuis des jours se dissipa.


			Il n’y avait pas une minute à perdre, et une dizaine de personnes se précipitèrent vers les portes de la cité impériale. Xiao Pingyang et la princesse Yongning furent les premières à sortir. Les gardes du Sud les arrêtèrent, les interrogèrent à plusieurs reprises, puis les laissèrent finalement passer. Tout sembla se dérouler sans accroc.


			Lorsque vint le tour des deux frères exilés et de leur « sœur », Yang Liu’an et Xiao Fengyue maintinrent Xiao Yu’an à demi caché et protégé derrière leurs dos, avançant lentement vers la sortie en se mêlant à la foule.


			Les gardes du Sud les arrêtèrent et posèrent leurs questions habituelles.


			— Combien de personnes ?


			— Mon frère, moi-même et ma sœur. Trois en tout, répondit Xiao Fengyue, tout en tirant nerveusement sur le poignet de Yang Liu’an.


			Il continuait pourtant d’afficher un visage parfaitement calme.


			— Où vivait votre famille auparavant ?


			— Dans les faubourgs, à l’ouest, à l’extérieur de la ville.


			Le garde du Sud jeta un regard rapide aux trois fugitifs, puis désigna Xiao Yu’an :


			— Toi, lève la tête que je t’examine.


			Le cœur des trois fugitifs faillit bondir dans leur gorge. Xiao Yu’an leva lentement le menton. Son visage était légèrement sali par la poussière, dissimulant en partie ses traits et rendant son apparence difficile à reconnaître.


			Le garde du Sud hocha la tête et posa encore quelques questions simples, puis, d’un grand geste de la main, les laissa passer.


			


			Un immense soulagement les envahit. Ils se hâtèrent de quitter la cité impériale. Toutefois, alors que la porte de la ville s’éloignait derrière eux et que Xiao Yu’an prenait une profonde inspiration pour relâcher la tension qui crispait son corps, une main s’abattit sur son épaule.


			Xiao Yu’an se figea aussitôt, tandis qu’une voix masculine s’élevait derrière lui.


			— Jeune demoiselle, puis-je vous parler un instant ?


			Les mains cachées dans ses manches, Xiao Yu’an serrait les poings, si fort que des croissants rouges s’imprimèrent presque dans ses paumes. Il resta tétanisé, sans savoir s’il devait se retourner.


			— Jeune demoiselle ? répéta l’homme d’une voix implacable, bien qu’empreinte d’une grande patience.


			Sa main posée sur l’épaule de Xiao Yu’an ne se desserra pas le moins du monde.


			Xiao Fengyue et Yang Liu’an furent tout aussi surpris par ce brusque contretemps. Les doigts de Yang Liu’an effleurèrent discrètement l’endroit où il dissimulait une dague à sa ceinture. Xiao Fengyue, quant à lui, fit un pas en avant pour protéger à demi Xiao Yu’an.


			— Officier, ma sœur a peur des étrangers et elle est muette. S’il y a un problème, vous pouvez vous adresser à moi.


			L’homme, vêtu de l’uniforme des gardes, ricana en relâchant enfin sa prise.


			— Dans ce cas, je vais devoir demander à ses deux frères de m’accompagner.


			Xiao Fengyue resta interdit :


			— De vous accompagner… mon frère et moi ?


			L’homme hocha la tête sans détour.


			— Rassurez-vous, après quelques questions, vous pourrez repartir.


			Xiao Fengyue et Yang Liu’an se consultèrent du regard. Au bout du compte, ils n’eurent d’autre choix que d’accepter.


			


			Xiao Yu’an tapota doucement l’épaule de ses deux compagnons pour leur indiquer que tout irait bien et qu’ils devaient revenir au plus vite.


			Voyant l’homme s’éloigner avec Xiao Fengyue et Yang Liu’an, il se retira ensuite au plus loin de la porte de la cité impériale dans l’attente de leur retour.


			Soudain, des pas se firent entendre tout près de lui, suivis d’une voix calme et solennelle :


			— Empereur du Nord, quelle piteuse apparence vous avez là. Vous avez vraiment dû vous donner beaucoup de mal pour tenter d’échapper à la mort.


			D’abord effrayé, Xiao Yu’an se résigna bien vite et poussa un soupir de défaite. Dénouant son chignon, il se retourna pour lui faire face.


			— Général Xue.


			Xue Yan se tenait là, les bras joints derrière son dos, un léger étonnement traversant son visage :


			— L’empereur du Nord sait donc qui je suis ?


			Bien sûr ! Tu es l’oncle de Yan Heqing, le protagoniste ! Le frère aîné de sa mère, l’impératrice !


			Xiao Yu’an se souvenait que, dans le roman, Xue Yan était un grand général du royaume du Yan du Sud. D’une loyauté sans faille envers son pays, il avait très tôt remarqué les capacités extraordinaires de Yan Heqing lorsqu’il était encore enfant, et l’avait soutenu sans relâche, espérant qu’il ferait du Yan du Sud une nation puissante. Il jouait d’ailleurs un rôle majeur dans l’histoire originale.


			— La renommée du général Xue a largement dépassé les frontières, répondit Xiao Yu’an d’un ton purement formel.


			En réalité, Xue Yan ne se souciait guère de l’attitude étrange de Xiao Yu’an. En redressant distraitement ses manches, il déclara :


			— Empereur du Nord…


			Mais Xiao Yu’an l’interrompit vivement, d’une voix ferme et déterminée :


			— Je ne suis plus l’empereur du Nord.


			


			Xue Yan en fut quelque peu surpris, mais après avoir repris contenance, il esquissa un sourire et se corrigea :


			— Soit. Alors je ne vous appellerai plus ainsi. Vous n’avez aucune raison de me craindre, je ne suis pas venu pour vous empêcher de partir.


			Xiao Yu’an n’en crut pas ses oreilles.


			Xue Yan… n’était pas venu l’arrêter ? Pourtant, dans le roman d’origine, il était décrit comme un homme méticuleux. Compte tenu de la situation actuelle, ne craignait-il donc pas que Xiao Yu’an cherche à restaurer son royaume après s’être échappé ? N’aurait-il pas été plus simple de supprimer la racine du problème ? Était-ce donc juste pour cela qu’il s’était donné la peine de venir jusque-là ?


			Xue Yan, qui scrutait attentivement ses traits, finit par le questionner :


			— Je me demande ce que vous comptez faire de votre avenir, une fois votre fuite réussie.


			Est-ce une mise à l’épreuve ?


			Empli de doutes, Xiao Yu’an sentait la duplicité percer dans chacun de ses mots. Après un moment de réflexion, il répondit pourtant avec sincérité :


			— Je veux mener une vie simple, vivre de la terre et oublier le passé.


			Xue Yan le fixa longuement, son regard pareil à un hameçon, comme s’il voulait arracher son cœur pour l’exposer sous le ciel afin que tous jugent de sa vérité.


			— La vie paysanne a en effet du bon. Mais, même si vous affirmez que telle est votre décision finale, seriez-vous prêt à le jurer ?


			Xiao Yu’an murmura un « Peu importe, il n’y a rien à craindre », puis leva trois doigts vers le ciel.


			— Les Cieux et la Terre m’en sont témoins. Si je parviens à sortir d’ici sain et sauf aujourd’hui, je jure de ne jamais remettre un pied dans cette cité. Et si je parjure, que je connaisse une mort violente.


			Xue Yan applaudit brusquement et éclata de rire. Puis il se retourna et cessa de retenir Xiao Yu’an. Au même moment, le garde revint avec Xiao Fengyue et Yang Liu’an, puis repartit avec Xue Yan vers la cité.


			


			Tandis qu’ils s’éloignaient vers la porte, Xiao Yu’an eut l’impression qu’un mur invisible s’était dressé, l’isolant des autres ; comme en plein songe, comme s’ils appartenaient à deux mondes complètement différents.


			Le garde souffla à Xue Yan :


			— Général, ce stratagème était vraiment risqué.


			Xue Yan resta silencieux un instant avant de répondre lentement.


			— Mais j’ai gagné le pari.


			Oui, c’était dangereux. Beaucoup trop même.


			Pour le bien du royaume du Yan du Sud, l’empereur du Nord ne pouvait pas rester. C’était absolument impossible. Pourtant, Xue Yan savait aussi qu’il ne pouvait ni le tuer ni le blesser. Avec le tempérament de Yan Heqing, s’il arrivait le moindre mal à Xiao Yu’an, il était certain qu’il creuserait pour savoir ce qui s’était passé.


			Cependant, en ce monde, en plus de pouvoir punir une personne par quelques sévices corporels, vous pouviez aussi châtier leur cœur.


			C’était pour cette raison qu’il avait envoyé un de ses hommes faire semblant d’attaquer l’empereur du Nord, en lui recommandant de ne pas laisser la moindre trace physique, et qu’il était apparu au moment opportun pour le « sauver ». Tout cela dans un seul but : convaincre l’empereur du Nord que Yan Heqing voulait sa perte.


			Xue Yan connaissait Yan Heqing. Il savait que la seule manière d’amener celui-ci à relâcher l’empereur du Nord était que ce dernier désire lui-même partir.


			Qu’il fuie sans hésitation, nourrissant une rancune contre Yan Heqing.


			Ainsi, Xue Yan avait parié que l’empereur du Nord douterait de Yan Heqing, qu’il se demanderait pourquoi il avait cherché à le blesser.


			Et désormais, c’était lui, Xue Yan, qui avait gagné ce pari. Un pari fait pour la prospérité du royaume du Yan du Sud. Un pari fait pour l’avenir du règne de Yan Heqing sur les quatre nations.


			


			— Général, comptez-vous informer Yan-huangzi de la fuite de l’empereur du Nord ? Après tout, Son Altesse a ordonné qu’on le retrouve sans délai…, demanda doucement le garde à Xue Yan.


			Xue Yan réfléchit longuement avant de répondre.


			— Préviens-le. Mais dis-lui que, lorsque les gardes ont tenté de l’empêcher de s’échapper, il s’est battu au péril de sa vie. Qu’il était déterminé à partir et que, de peur de le blesser, les gardes ont fini par le laisser filer. Ainsi, Yan-huangzi cessera de nourrir le moindre espoir à son sujet.


			Le garde acquiesça, joignit les poings en signe de respect, puis partit en direction du palais impérial.


			Une demi-heure plus tard, un cheval jaillit du palais au galop. Son hennissement puissant résonna jusqu’aux Cieux et l’animal traversa la cité impériale sans jamais ralentir, semant la stupeur parmi les habitants.


			L’un d’eux, l’œil assez vif pour reconnaître le cheval royal, s’écria malgré lui :


			— Yan-huangzi ?


			Mais nul ne répondit.


			La monture emportait déjà au loin son cavalier, un jeune homme vêtu de blanc, ne laissant derrière lui qu’un nuage de poussière. On aurait dit qu’il sentait le destin le presser, comme si un seul instant de retard devait se payer d’un regret à vie.


			 


			***


			Au relais, à quelques li3 de la cité impériale, tout le monde se retrouva sain et sauf. Un poids quitta les poitrines ; chacun put enfin respirer après tant de peine.


			


			Par crainte d’un revirement et que le Yan du Sud n’envoie subitement des cavaliers à ses trousses, Xiao Yu’an se lava mains et visage à la hâte, remit ses habits d’homme, puis monta dans le carrosse pour quitter les lieux au plus vite.


			L’attitude de Xue Yan lui avait inspiré plus d’un soupçon, mais puisqu’il lui fallait fuir dans l’urgence, il n’avait pas le loisir d’y réfléchir.


			Après quelques préparatifs précipités, les carrosses s’élancèrent sur la route au galop. Xiao Yu’an souleva le rideau et jeta un dernier regard vers la cité impériale de l’Empire du Nord, qui s’éloignait déjà derrière lui. L’espace d’un instant, il eut l’impression que les années passées en ce lieu s’étaient coincées dans sa gorge. Il regretta de n’avoir pu lever un toast à la victoire du royaume, ni souhaiter mille ans de prospérité.


			Puis il rabaissa le rideau comme pour couper tout lien avec sa vie d’empereur.


			Soudain, un bruit de sabots retentit au loin. Mais Xiao Yu’an n’eut pas le temps de relever le rabat de toile. Ce fut Yang Liu’an, en tête du convoi, qui s’exécuta d’un geste brusque. Son visage devint livide.


			— C’est Yan Heqing.


			En raison du grand nombre de personnes que leur groupe comptait, ils avaient dû se répartir dans trois carrosses. Les deux autres, voyant l’homme qui les poursuivait, ralentirent aussitôt afin de laisser celui de Xiao Yu’an prendre la tête.


			À la surprise générale, Yan Heqing, qui aurait pu les intercepter d’un seul galop, ne le fit pas. Au contraire, il resserra les rênes et se contenta de suivre le carrosse, comme s’il craignait de déranger. Il ne chercha ni à l’arrêter ni à le faire revenir.


			Après que ce manège eut duré quelque temps, Xiao Yu’an demanda, incrédule :


			— Il est seul ?


			— Oui, répondit Yang Liu’an.


			


			Après un court silence, Xiao Yu’an releva la tête.


			— Liu’an, arrête le carrosse.


			— Majesté ? s’exclama ce dernier, stupéfait.


			— N’aie pas peur. J’ai quelque chose à lui dire. Et puis, il est seul, et nous sommes déjà loin de la cité impériale. Même si quelque chose venait à mal tourner, il ne pourrait pas m’attraper, expliqua Xiao Yu’an.


			L’argument tenait. Après y avoir réfléchi, Yang Liu’an immobilisa l’attelage.


			Xiao Yu’an prit une profonde inspiration et sauta à terre. Un peu plus loin, voyant le carrosse s’arrêter, Yan Heqing retint également sa monture, attendant sur place. Lorsqu’il aperçut Xiao Yu’an descendre, ses yeux se plissèrent légèrement, puis il mit pied à terre. Il tenait toujours les rênes, mais n’avança point.


			Les deux hommes se faisaient face de part et d’autre de la route poussiéreuse, au sol d’argile jaunie. Xiao Yu’an soupira, puis s’approcha, pas après pas.


			Depuis longtemps, il portait en lui des mots qu’il voulait adresser à Yan Heqing. Ces paroles avaient changé de sens au fil des épreuves, mais il souhaitait malgré tout qu’il les entende.


			En mettant un peu d’ordre dans ses pensées, il commença à se dire que la haine de Yan Heqing à son encontre n’était peut-être pas aussi prononcée qu’il l’avait cru, sinon, pourquoi lui aurait-il permis de fuir aussi aisément ?


			Cependant, qu’il le haïsse ou non importait peu, il devait partir. Bientôt, cette terre appartiendrait au royaume du Yan du Sud, le monde de Yan Heqing. S’il restait, il ne serait qu’un ancien empereur inutile, condamné à végéter dans le palais impérial, sa cage personnelle.


			Tout cela lui paraissait infiniment triste. Même si Yan Heqing conservait le souvenir de cette affection d’autrefois, même s’il ne lui ferait jamais de mal, Xiao Yu’an refusait de passer le reste de sa vie retenu par ces chaînes invisibles.


			


			Il devait donc partir, quoi qu’il en coûte.


			Et puisqu’il s’en allait, il devait lui dire adieu dans les formes. Sans joie ni peine, et sans haine ni regrets.


			Il s’arrêta à deux pas de Yan Heqing, qui le regardait avec une expression presque fautive. Il semblait inquiet, redoutant de déplaire, et son corps s’était inconsciemment replié sur lui-même, comme s’il redoutait de croiser ses yeux.


			Soudain, Xiao Yu’an lui adressa un sourire chaleureux.


			Yan Heqing écarquilla les yeux, stupéfait, et plongea dans cette vision avec une avidité fébrile. Il voulait graver cette image dans son esprit, dans son cœur, jusque dans ses os ; pour que le temps ne puisse l’effacer et pour qu’il ne l’oublie jamais de toute sa vie.


			Sans cesser de sourire, Xiao Yu’an joignit les mains, s’inclina devant lui, puis déclara :


			— La vie est brève, et la haine éternelle. À présent, je porte un toast aux Cieux et à la Terre pour toi. Mes paroles sont le vin, et ces trois vœux sont les coupes.


			« Avec la première coupe à la main, je souhaite que tu reviennes sain et sauf de la guerre, sans craindre le froid des nuits. Que les gens que tu rencontreras soient de bons compagnons, qu’ils marchent avec toi, main dans la main.


			« Avec la deuxième, je souhaite ton bonheur. Que tu restes en sécurité et en bonne santé, sans souci pour le reste de tes jours. Les chagrins et les douleurs d’hier, oublie-les. Un jour, quand j’atteindrai la voûte du ciel, je verrai le monde se transformer en un lieu lumineux et paisible. Tout cela, grâce à toi, Yan Heqing.


			L’intéressé écouta attentivement et, longtemps, il ne trouva pas de mots. L’hiver touchait à sa fin, dans le Nord. Le vent sifflant soulevait sa manche et lui piquait les yeux, pareil à une lame qui s’enfonçait dans sa poitrine. Il resserra son étreinte sur les rênes et, après un long silence, finit par ouvrir la bouche. Sa voix s’éleva, hésitante et rauque.


			


			— Xiao Yu’an, tu m’as dit… d’oublier. Mais que veux-tu que j’oublie, au juste ?


			Celui-ci en resta saisi.


			N’est-ce pas la haine qu’il porte au royaume du Nord ? Et ce passé humiliant qu’il y a enduré ?


			Un moment durant, il fut incapable de répondre. Mais il vit Yan Heqing avancer d’un demi-pas. Leurs regards se croisèrent, et Xiao Yu’an eut soudain le sentiment que ses yeux étaient d’une beauté saisissante. Ce bref rapprochement avait quelque chose d’oppressant, et pourtant, il lui était impossible de détourner son attention.


			Les yeux de Yan Heqing étaient froids, semblables à un clair de lune. Mais au fond, il semblait y retenir trois mille chagrins, et Xiao Yu’an, impuissant, ne pouvait percer le sens enfoui dans ce regard.


			En conséquence, Yan Heqing déclara :


			— Si tu es décidé à partir de tout ton cœur, si tu es même prêt à risquer ta vie pour cela, soit. Je ne t’en empêcherai pas. Mais…


			Il se calma et ferma les yeux. Sa voix résonna comme s’il venait de franchir mille montagnes, traverser mille rivières, endurer mille épreuves, pour finalement proclamer ces mots devant les Cieux et la Terre :


			— Mais je n’oublierai pas. Jamais.


			Sur la dernière syllabe, Yan Heqing grinça presque des dents. Xiao Yu’an, intimidé par son expression et par sa voix, fut contraint de reculer d’à peine un pas.


			— Puisque tu refuses d’oublier le passé, pourquoi me laisses-tu partir ? demanda-t-il alors, déconcerté.


			Yan Heqing ouvrit lentement les yeux. Son regard était voilé.


			Parce qu’il ne voulait pas que Xiao Yu’an souffre, ni que son sourire s’éteigne. Il ne voulait pas non plus de sa haine, de son mépris, ou qu’il le considère comme un être mauvais. Il avait enduré la destruction de son royaume, le massacre de sa famille, les abus et humiliations infligés par l’ennemi, ainsi que les épreuves de la guerre. Il était passé par maintes difficultés. Pourtant, s’il était une chose qu’il ne pourrait jamais supporter, c’était le regard empli de haine de Xiao Yu’an.


			


			Les histoires d’amour de ce monde étaient à la fois pathétiques et absurdes, mais aussi tristes et tragiques.


			— Pourquoi m’as-tu poursuivi, alors… ? demanda finalement Xiao Yu’an, incapable de se retenir.


			Yan Heqing baissa les yeux, réprima ses pensées, et effleura du bout des doigts l’épingle de jade blanc cachée dans sa manche.


			C’était le dernier souvenir de l’impératrice, sa mère. Dans le roman d’origine, un gage d’amour d’un prix inestimable. Yan Heqing l’avait autrefois offert à Xiao Yu’an en guise de remerciement, mais en définitive, ce dernier l’avait laissé derrière lui au palais impérial.


			— Tu as oublié quelque chose, murmura Yan Heqing. Je te l’ai apporté.


			Xiao Yu’an en resta abasourdi, à peine capable d’en croire ses oreilles.


			Juste… juste pour ça ?


			La paume ouverte, Yan Heqing lui présenta l’épingle de jade blanc qui y reposait seule. La scène rappelait étrangement ce jour-là, au marché bondé, quand il lui avait remis cet objet après avoir reçu de sa part la flûte de jade.


			Xiao Yu’an hésita à plusieurs reprises, mais finit par tendre la main. Yan Heqing attendait patiemment, et chaque fois que les doigts de Xiao Yu’an se rapprochaient, ses yeux s’illuminaient un peu plus. Pourtant, au moment où ils s’apprêtaient à effleurer l’épingle, Xiao Yu’an s’interrompit et se ravisa brusquement.


			Quelque chose, au fond du regard de Yan Heqing, se fragmenta et s’effondra lorsqu’il entendit ce que Xiao Yu’an lui signifia.


			— Tu devrais la garder. Tu trouveras quelqu’un plus digne de la porter.


			


			Yan Heqing referma alors très lentement sa main. Sa voix ne sonna pas froide, mais retenue, emplie d’un effort désespéré pour contenir ce qu’il ressentait.


			— Tu n’en veux vraiment pas ?


			— Je… C’est… c’est mieux ainsi. Tu devrais l’offrir à quelqu’un d’autre, répondit Xiao Yu’an.


			— Soit.


			Yan Heqing releva la tête. Xiao Yu’an crut qu’il avait cédé et hocha la sienne. Cependant, au moment où il allait s’éloigner, il le vit lever le bras… puis écraser l’épingle au sol.


			Celle-ci se brisa net et roula sur le bord du chemin. Son état pitoyable se grava dans les yeux de Xiao Yu’an, écarquillés de stupeur.


			Mais avant même qu’il ne puisse se remettre de ce geste brutal, Yan Heqing remit le pied à l’étrier, pivota, et repartit au galop vers la cité impériale.


			La poussière s’élevait sur la route, cachant peut-être quelque regard rougi. Dans un soupir, nul n’osa s’attarder davantage.


			 


			***


			— Ge… Gege… GEGE !


			Quelques appels tirèrent Xiao Yu’an de sa torpeur. Il leva les yeux, l’air absent.


			— Qu’y a-t-il ?


			La princesse Yongning soupira et lui tendit un carré de soie d’un blanc immaculé.


			— Gege, ne serrez pas ainsi cette épingle de jade brisée. Vous l’avez tenue tout du long, mais faites attention, vous risquez de vous blesser avec ses éclats. Il vaudrait mieux l’envelopper dans ce tissu.


			Xiao Yu’an la fixa un moment, comme s’il avait du mal à comprendre ses paroles, puis acquiesça lentement :


			— Oh… d’accord.


			


			N’ayant d’autre choix, la princesse Yongning finit par lui prendre l’épingle brisée, l’enveloppa avec soin dans la soie, puis la remit dans sa paume.


			Xiao Yu’an laissa reposer le petit paquet blanc dans sa main, sans refermer les doigts. Mais lorsque le carrosse heurta une ornière et que l’épingle manqua de peu de lui échapper, il cligna des yeux, replia ses cinq doigts et la serra avec fermeté.


			Enfin, après un long silence, il soupira et se décida à ranger le tout dans la boîte en bois où reposaient déjà les reliques de l’eunuque Zhao et de Hongxiu.


			Après avoir résolument exigé de Yan Heqing qu’il oublie le passé, tout avait abouti à ce drame à la fois tragique et grotesque. Qui aurait pu deviner que ce serait là son ultime conseil ?


			 


			***


			Une douzaine de jours plus tard, une petite ville à la frontière nord accueillit les trois carrosses.


			Xiao Fengyue souleva le rideau et entra dans celle où voyageaient Xiao Yu’an et les deux princesses.


			— Jeunes maîtres, nous sommes arrivés en ville. Reposons-nous ici.


			Les choses avaient changé, il était donc temps de changer aussi la façon dont ils s’adressaient les uns aux autres.


			Xiao Yu’an et Xiao Pingyang acquiescèrent, tandis que la princesse Yongning répondit avec un sourire :


			— Oui, merci, Fengyue-gege.


			Tous pensaient que la princesse, élevée toute sa vie au sein du palais impérial, peinerait à s’adapter à ces temps troublés. Pourtant, elle ne prit jamais de grands airs, et même si elle avait eu l’habitude d’être reconnue comme « Son Altesse » par le peuple, elle ne méprisa ni Yang Liu’an ni Xiao Fengyue. Bien au contraire, elle les appela « gege » avec une aisance déconcertante. Et la première fois qu’elle lança un simple « Liu’an-gege », l’ancien garde impérial faillit presque en mourir de peur.


			


			Lorsqu’ils trouvèrent une auberge, ils décidèrent de remplir leur estomac et de se reposer un peu avant de reprendre la route.


			En voyant que tous étaient jeunes et d’une allure remarquable, le serveur ne put réprimer sa curiosité. Tout en servant le thé, il demanda :


			— Où se rendent donc d’aussi illustres invités ?


			La princesse Yongning, qui s’était habituée, au fil du voyage, à entendre Yang Liu’an et Xiao Fengyue parler d’un petit village entouré de montagnes et de rivières claires, répondit aussitôt :


			— Nous faisons route vers le village de Taoyuan, à la frontière des Quatre Royaumes.


			La main de Xiao Pingyang, qui tenait ses baguettes pour choisir des légumes, s’arrêta un bref instant. Ses lèvres se pincèrent légèrement, mais elle reprit bientôt son repas d’un air tranquille.


			— Ah ! Je vois… Mais, estimés clients, vous n’êtes probablement pas sans savoir que la route passe par un champ de bataille ?


			Comme s’il voulait piquer leur curiosité, le jeune serveur fronça les sourcils et ajouta :


			— Il n’y a pas si longtemps, l’Empire du Nord et le royaume du Yan du Sud se sont affrontés, tout près d’ici. La bataille vient à peine de s’achever, et beaucoup d’âmes ayant injustement péri y errent encore.
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